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OPÉRA COMIQUE EN UN ACTE
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REPRÉSENTÉ, poUR LA PREMIÈRE FoIs, A PARIs, sUR LE THÉATRE LYRIQUE, LE 17 MAI 185

" PERsONNAGES. ACTEURS. ,

KLUSMANN, vieil organiste. .. .. .. .. .. , ... • • • • • • .. , .. ... MM. GRIGNoN.

COPPÉLIUS, riche usurier.................... ........... LERoY. ,

ALBERT, jeune chanteur sous le nom de Floretti............. CARRÉ. | --

UN HUISSIER .... ... .. • .. • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • LEMAIRE.

BERTHE, nièce de Klusman. ... ...... , ... ... ...... , ..... M"° LARsENA.

-- La scène est à Munich en 1790.
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Le théâtre représente une chambre gothique garnie de meubles tous fanés; à droite, une petite porte condui

sant à l'orgue de l'église et masquée par des rideaux ; à gauche, porte latérale conduisant dans la maison.

Porte d'entrée au fond.

SCENE PREMIÈRE.

BERTHE, seule.

Au lever du rideau elle est occupée à raccommoder un

jabot et des manchettes.

COUPLETS.

Aiguille

Gentille

Qui vole et pointille,

，- Reste, reste dans ma main.

Aiguille -

Gentille

Est pour jeune fille

Un talisman souverain.

Parfois le riche qui désire,

A force d'or cherche à séduire

Pauvre fille qui craint la faim ;

Mais la pauvre fille le raille

Sourit tout bas, chante et travaille,

Car l'aiguille amène son pain.

Aiguille, etc.

l'arfois la croyant désarmée,

Un jeune fou, l'âme enflammée,

Veut dérober quelque faveur ;

Mais la jeune fille réplique,

Disant : qui s'y frotte s'y pique,

Et l'aiguille sauve son cœur.

Aignille, etc.

Là ! voilà les manchettes et le jabot de

mon oncle à peu près arrangés... Si tout

pouvait se raccommoder de même ! Mais,

hélas ! l'âge et l'entêtement des vieilles doc

trines ont tant endommagé les doigts et la tête

de ce pauvre homme, que je crains bien

qu'il ne succombe. Aujourd'hui, en l'hon

neur de la naissance d'un prince, une grande

cérémonie doit avoir lieu dans cette église ;

il est chargé de toute la musique; il a com

posé une hymne, il a réuni des chœurs, il

doit jouer de l'orgue; le roi et la cour seront

là, et s'il ne réussit pas, il perd sa place, et

avec elle nous perdons tout. Mais j'entends

du bruit dans l'escalier qui conduit à l'or

gue... c'est bien mon oncle qui revient sans

doute... ne lui disons pas mes craintes, et

allons tout préparer. (Elle sort par la porte

de gauche.)
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SCENE 1|.

KLUSMANN, entrant par la porte de l'or

gue; il tire les rideaux et les referme.

KI.USMANN ,

AIR.

Organiste savant,

Harmoniste puissant,

Sous mes doigts je marie

La céleste harmonie

De l'orgue et du plein-chant.

Je guide la voix enfantine

Et le faux bourdon si touchant.

L'une, en criant, toujours domine,

L'autre roucoule en caressant ;

Puis, sur mon orgue je soupire,

Ou bien j'imite les autans,

Je peins l'haleine du zéphire

Ou du tonnerre les accents.

•'a

Organiste savant, etc.

BERTHE, entrant. Il paraît, mon oncle,

que vous êtes content ?

KLUSMANN. Content?... Dis, enchanté,

ravi, transporté!... C'est un succès majeur...

un triomphe au diapason de mon mérite...

Je viensde faire la Îömf... jamais harmo

nie pareille n'a fait retentir les voûtesde cette

église. Si tu avais entendu ce plein-chant

grave et majestueux !... sur deux notes...

rien que deux notes... toujours les mêmes...

sans jamais changer de ton... Il est des

gens qui disent que c'est monotone... moi,

je soutiens que c'est sublime !

BERTHE. Oh ! tant mieux !

KLUSMANN. Et puis, cette hymne en l'hon

neur de la naissance du prince, cette hymne

dont j'ai composé la musique, est d'un co'o-

ris, d'une consonnance... Ce jeune Berthold,

ce chanteur auquel j'ai tant seriné ce mor

ceau, s'est rappelé toutes mes traditions et

les a rendues...

BERTHE. Vraiment ?

KLUSMANN. D'une manière admirable. Les

paroles qu'on m'a fournies ne signifiaient pas

grand'chose, comme de coutume ; aussi je

lui ai ind qué une méthode pour les chanter

qui fait qu'on n'en distingue pas une seule;

maison entend ma musique, et c'est tout.

BERTHE. Ainsi, vous espérez réussir...

Quel bonheur !

KLUSMANN. J'espère un triomphe, je te l'ai

dit; un triomphe pour l'art, pour le grand

art du plein-chant que je cultive avec persé

vérance, depuis plus de quaran e ans, dans

toute sa pureté, et dans toute son unifor

mité. Mais, ce n'est pas tout ; voilà l'intro
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duction en bon train, parlons du finale...

ma toilette.

BERTHE. Votre jabot et vos manchettes

sont prêts.

KLUSMANN. A merveille.

BERTHE. Les souliers, les bas sont raccom

modés.

KLUSMANN. Fort bien.

BERTHE. Quant au chapeau, je l'ai brossé

et lavé tant que j'ai pu, il m'a été impossible

de le mettre dans un meilleur état... Voyez...

| (Elle lui présente un chapeau tout con

tourné, Klusmann l'essaye.) Oh ! c'est af
freux !

KLUSMANN. Tu trouves? Eh bien ! il y a

un moyen bien simple, je n'en porterai pas,

BERTHE. Comment?

KLUSMANN. Il n'est pas besoin d'un cha

peau dans l'église. -

BERTHE. C'est juste... mais l'habit... le

gilet...

KLUSMANN. Et le reste du costume ; voilà

bien le Diesis... Je ne puis faire comme

pour le chapeau... aussi, j'y ai songé.

BERTHE. A la bonne heure !

KLUSMANN. J'ai vu un costume complet,+
de rencontre, par exemple ; mais d'une

grande fraîcheur... d'une beauté !... Et

comme il était dans la boutique de maître

Coppélius...

BERTHE. Maître Coppélius !

KLUSMANN. Il m'a promis de me l'appor

ter ce matin et de me le vendre à crédit.

BERTHE. Maître Coppélius!... ce vilain

avare, cet usurier qui cache son infâme

commerce sous celui de brocanteur... au

quel vous devez déjà cette créance...

KLUSMANN. Tu sais qu'il ne m'en parle

plus.

BERTHE. Mais il m'en parle à moi... Je

vous dis que c'est un homme affreux...

Pouvez-vous vous fier à sa parole ?

KLUSMANN. Piano, piano ! ne vocalise pas

ainsi... j'ai mes raisons pour cela. Il t'aime,

il te fait la cour, son amour va crescendo.

BERTHE. Je vous dis que je le connais

mieux que vous; il y a quelque chose là

dessous.

KLUsMANN. Tu crois qu'il agit avec moi

pizzicato?Ah çà, ne va pas me faire peur !

C'est que si cela était, je serais plus embar

rassé qu'un chanteur qui a mal au larynx...

Oh! mais tu te trompais, car le voici.

SCÈNE III.

LEs MEMEs, COPPÉLIUS.

CoPPi L'Us. Salut au savant organisle

Kl ismann ; : alut à son aim ble | ièce.



KLUSMANN. Serviteur, maître Coppélius ;

j'étais dans un vrai tremolo de ne pas vous

voir arriver.

CoPPÉLIUS. Pardon si je suis en retard ;

mais c'est vous qui en êtes un peu cause.

KLUSMANN. Moi?

CoPPÉLIUS. Ah ! voilà ce que c'est que

d'avoir une réputation européenne... Vous

savez le bel appartement que j'ai chez moi ?

KLUSMANN. Oui.

CoPPÉLIUs. Il vient d'être loué par un

voyageur que je soupçonne fort, à ses ma

nières, d'être un duc ou un chanteur.

KLUSMANN. C'est peut-être un grand

seigneur qui se rend à la cérémonie.

COPPÉLIUS. C'est peut - être le fameux

chanteur Floretti, qu'on attend de jour en

jour à Munich. Ce voyageur s'est tout de

suite enquis de vous avec curiosité; il m'a

demandé si vous étiez toujours organiste, si

vous composiez toujours, quelle était votre

situation...

KLUSMANN. Qu'est-ce que cela faisait à ce

monsieur?

CoPPÉLIUS. Je l'ignore ; mais j'ai cru de

voir répondre à ses questions. Je lui ai parlé

de votre créance de deux cents ducats...

vous savez, cette créance que j'ai rachetée

par pure amitié pour vous, pour vous éviter

d'aller en prison... et que vous ne payez

jamais...

BERTHE. Vous auriez pu vous dispenser

de ce dernier détail.

COPPÉLIUS. Pourquoi? Cela, au contraire,

a paru lui inspirer le plus vif intérêt; et

quand je l'ai entretenu de l'habit, de la

veste et de...

KLUSMANN. Je vous arrête là ; nous cau

serons plus tard de ce voyageur. Mainte

nant, presto, au plus pressé : où sont tous les

objets que vous m'avez promis ?

COPPÉLIUS. Chez moi... j'ai tenu ma pa
role... J'ai refusé de les vendre.

KLUSMANN. Merci. Mais pourquoi ne les

avez-vous pas apportés ?

COPPÉLIUS. Je les ai oubliés.

KLUSMANN. Oubliés ?

BERTHE, bas à son oncle. Vous voyez
bien...

KLUSMANN. Comment ! des objets aussi

sacrés, aussi nécessaires, au moment de

faire ma toilette...

COPPÉLIUS. Je n'y ai pas pensé, je l'a-

voue. Ah ! que voulez-vous? quand on est

amoureux comme moi, quand celle qu'on

aime vous repousse...

BERTHE. Avec ça que vous êtes si ai

mable !... -

KLUSMANN. Oui, vous m'aviez promis

tl'être plus maniable.

COPPÉLlUS. Je suis venu dans cette in

tention ; mais l'accueil que je reçois...

BERTHE. Accueillez donc bien ce mon

sieur qui vous menace à chaque instant, si

vous ne l'épousez pas, de faire emprisonner

votre oncle pour cette maudite créance !

KLUSMANN. Comment ! vous avez menacé

ma nièce...

COPPÉLIUS. C'était mon droit... Vous me

devez deux cents ducats; la créance est

échue, la prise de corps est prononcée, je

puis vous faire arrêter sur l'heure, si jeveux.

BERTHE. Et c'est par ce moyen que vous

espérez vous faire aimer de moi ?

COPPÉLIUS, à part. Au fait, elle a raison ;

si j'essayais de la générosité... C'est la pre

mière fois, on dit qu'on réussit toujours la

première fois. (Haut.) Mademoiselle, vous

m'avez convaincu; je ne veux pas devoir

votre main à un moyen si méprisable, et je

jure... sur nos trois têtes de ne jamais

poursuivre votre oncle pour cette créance...

dût-il ne jamais la payer. •--

BERTHE. Vous le jurez ?

COPPÉLIUS. Oui.

BERTHE. En ce cas, écrivez-le.

COPPÉLIUS. Oh! oh! ma petite, je vois

que vous avez du goût pour les affaires...

Tant mieux pour notre ménage. Eh bien, je

vais l'écrire. (Il va à une table et écrit. A

port.) Allons, soyons généreux jusqu'au

bout; mais si l'on me trompe, nous ver

rons (Haut, présentant le papier à Berthe.)
Voilà ! '

BERTHE. Merci, monsieur.

KLUSMANN. Merci, maître Coppélius.

COPPÉLIUS. Maintenant, vous êtes tran

quille, mademoiselle ?... puis-je espérer ?...
BERTIIE. De la# de ma part,

monsieur, c'est tout ce que je puis vous
donner.

COPPÉLIUS. Comment ?

KLUSMANN. Attendez, attendez... Parle,

ma chère Berthe !

BERTHE. Je ne veux pas me marier.

COPPÉLIUS. Quoi! après ce que je viens

de faire, vous répondez...

BERHE. Que je refuse de me marier.

KLUSMANN. Mais, mon enfant...

BERTHE. Je ne l'épouserai pas.

COPPÉLIUS. Merci! (A part.) Elle m'a

joué! (A Klusmann.) Voilà à quoi m'a servi

de me montrer généreux !... C'est une le

conl... j'en profiterai, et ne me tiens pas
pour battu.

KLUSMANN. Vous avez raison... Le temps...

COPPÉLIUS. Le temps!... Du tout. Le pro

verbe que je vais vous dire, et dont je n'au
rais jamais dû m'écarter.

KLUSMANN. Un proverbe ?

coPPÉLIUs. Oai, vous savez que l s prº"
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verbes sont la sagesse

celui-ci et comprenez-le :

L'ORGANISTE.

Contre richesse la misère

Est pot de fer contre le pot de terre.....

Serviteur. (Il va pour sortir.)

KLUSMANN. Mais dites donc... dites donc...

Et mes habits?...

COPPÉLIUS. Vos habits? vos habits?... Voilà

précisément la justification du proverbe.

KLUSMANN. Qu'entendez-vous par là ?

COPPÉLIUS. Vos habits?... C'est ma plan

che de salut; on s'accroche à tout quand on

se noie... Je m'accroche à vos habits, moi ;

je ne vous les donnerai que si vous m'accor

dez votre nièce.

BERTHE. Moi ?

KLUSMANN. Par exemple, c'est trop fort !

COPPÉLIUS. Mademoiselle s'est admirable

ment moquée de moi tout à l'heure : c'est

unc justice à lui rendre..... Elle n'a pas

voulu me donner sa main pour la liberté de

sôn oncle; elle me la donnera pour ses ha

bits... Ça reviendra au même, et c'est plus

drôle.

BERTHE. Mais c'est une plaisanterie ?...

COPPÉLIUs. C'est plus sérieux que vous ne

pensez. Si Klusmann n'a pas ses habits, il

manque la cérémonie et perd sa place; vous

aimez trop votre oncle pour ne pas lui éviter

ce malheur. Songez-y.

TRI0.

KLUSMANN,

Vraiment, ici je vous admire,

Et c'est fort drôle assurément.

A mes dépens vous voulez rire.

COPPÉLIUS.

Rien n'est plus sérieux vraiment,

Je le déclare franchement.

KLUSMANN.

Eh quoi! vous avez l'espérance

D'obtenir ainsi notre main ?

IBERTHE.

C'est vraiment de l'extravagance ;

Il veut nous effrayer en vain.

COPPÉLIUS.

Non, non, je garde l'espérance,

Car du succès je suis certain.

ENSEMBLE.

Non, non, je garde l'espérance, etc.

BERTIIE.

C'est vraiment de l'extravagance, etc.

KLUSMANN.

Eh quoi ! vous avez l'espérance, etc.

CoPPÉLIUs,

Sans mes habits, la chose est claire,

Klusmann manque, hélas ! son affaire.

Il perd sa place et se trouve à l'instant

Et sans demeure et sans argent.

K'.U - MlAXN et Cf.IRT 1E.

Et sans detnet.re et sans argent ! ...

des nations. Écoutez !
|

|

ENSEMBLE.

kLUSMANN et BERTlIE.

Le méchant abuse

De notre embarras,

Mais, malgré sa ruse,

Ne lui cédons pas,

CoPPÉLIUS.

J'ai pour mon excuse,

Mon amour, hélas !

Ruse contre ruse,

Je ne cède pas.

KLUSMANN,

llaître Coppélius, vous voyez notre peine ;

De grâce, tempérez l'ardeur de votre amour ;

T, nez votre parole enfin, quoi qu'il advienne ;

Ma gloire à ces habits est liée en ce jour.

CoPPÉLIUs.

Mon mariage aussi se lie

A ce fastueux vêtement.

BERTHE,

Ah l monsieur, je vous en supplie,

Ne vous montrez pas si méchant ;

Et pour qu'une femme

Puisse vous chérir,

Il faut que votre âme

Se laisse attendrir !

COPPÉLIUS.

Vous me touchez, mes amis, jusqu'aux larmes,

Jamais à tant de charmes

Jamais je ne résisterai.

Faible toujours quand devant moi l'on pleure,

A vos désirs je céderai ;

Puisqu'il le faut, je vous accorde une heure,

Réfléchissez, je reviendrai.

ENSEMBLE.

• KLUSMANN,

Le méchant abuse, etc.

COPPÉLIUS.

J'ai pour mon excuse, etc.

BERTIIR.

Le méchant abuse, etc.

· SCENE IV.

KLUSMANN , BERTHE.

KLUSMANN. Une heure! rien qu'une heure !

Qu'est-ce que tu dis de ça, ma n èce? Voilà

une fameuse chamade qu'il nous joue là !

BERTHE. Je dis que si, dans ce temps-là,

nous n'avons pas trouvé un moyen, je ne

crois pas que je consente davantage.

KLUsMANN. Cependant maître Coppélius

n'est pas un parti à dédaigner pour toi qui

n'as rien... Il est laid, mais il a de l'esprit...

il est avare, mais il est riche.

BERTHE. Vous oubliez que je suis la ſian

cée d'un autre..

KLUSMANN. La fiancée d'un autl'e ...
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Quoi ! cet ingrat d'Albert, ce malheureux

enfant que j'avais recueilli, auquel j'avais

donné les premières notions de mon art, qui

faisait déjà un enfant de ct œur charmant...

Lui quinous a quittés brusquement, en ayant

l'insolence de m'écrire qu'il savait assez

de plein-chant, et qu'il se sentait de la voca

toin pour la musique profane, que là était

son avenir, et mille autres choses exharmo

niques !

BERTHE. Mais, à moi, il a écrit en même

temps qu'il m'aimait, qu'il était mon fiancé,

et qu'il reviendrait pour m'épouser quand il

serait un grand chanteur.

KLUSMANN. Lui, un grand chanteur !...

Sa destinée était de rester enfant de chœur

jusqu'à soixante ans... D'ailleurs, vois s'il est

revenu?... Il nous a à peine donné de ses

nouvelles.

BERTHE. Oh! mon oncle, pouvez-vous

l'accuser, quand c'est vous-même qui avez

renvoyé ses dernières lettres sans vouloir les

lire ?

KLUSMANN. Eh bien! oui, 'étais et je suis

encore furieux contre lui... Il a détruit mon

rêve le plus cher en abandonnant la maison

et le lutrin. Ensuite, il y a douze ans qu'il

est parti ; tu en avais dix à peine, ce drôle

d'Albert douze ou quinze, et tu penses en

core à lui ?

BERTHE. Je n'ai pas cessé d'y penser.

KLUSMANN. Allons donc l ta tête m'a l'air

de chanter une cavatine à roulades... Enfan

tillage que tout cela !

BERTHE. Ces enfantillages sont devenus

des choses sérieuses pour moi.

KLUSMANN. Diable ! à quelle octave tu

montes pour me dire cela ?

BERTIIE•

J'étais enfant, lorsqu'à vos lois, rebelle,

Loin de ces lieux Albert voulut s'enfuir ;

D'un jeune cœur la mémoire est fidèle,

Et je grandis avec son souvenir,

A tout instant je voyais son image,'

A tout instant j'entendais son langage,

Et chaque année, en ce séjour,

Vint ajouter à mon amour.

Interrogeant mon cœur de jeune fille

Qui sommeillait sous des voiles épais,

Il m'apparut comme un éclair qui brille,

Puis, à mes pleurs, je vis que je l'aimais ;

Car, éprouvant les douleurs de l'absence,

Je l'appelais au sein de ma souffrance.

Et chaque peine, en ce séjour,

Vint ajouter à mou amour.

KLUSMANN. Tout cela est charmant ! an

dantino de jeune fille; mais tout cela ne me

donne pas ce qui me manque.

BERTHE. Vous êtes trop diſficile aussi; il

me semble que cette veste.,. -

KLUSMANN. Comment veux-tu que je me

montre de face avec cela ? -

BERTHE. Vous boutonnerc : votre habit.

KLUSMANN. Il est trop étroit.... tout est

trop étroit... -

BERTHE. En y faisant bien attention...

KLUSMANN. Et la génuflexion , malheu

reuse ?

BERTHE. La génuflexion !...

KtUsMANN. Ne faut-il pas que je me trouve

au passage du roi, pour lui présenter à ge

noux mon hymne avant que je ne l'exécute ?

BERTHE. Vous vous y mettrcz doucement.

KLUsMANN. Si pianissimo que je m'y mette,

mon malheur... éclatera; et alors, ma place

perdue, la misère...

BERTHE. Oh ! non, non, mon oncle; je ne

veux pas épouser ce Coppélius; mais je ne

veux pas vous exposer...

KLUSMANN. Eh ! parle donc ! Tu es entre

deux syncopes que tu prolonges sans les lâ

cher.

BERTHE. Eh bien !je vais courir, chercher,

emprunter si je puis...

KLUSMANN. Mais tu essayeras en vain.

BERTHE. Je le tenterai du moins, et quel

que chose me dit que nous finirons par réus

sir... Attendez-moi! attendez-moi! (Elle sort

vivement.)

, SCÈNE V.

KLUSMANN, puis ALBERT.

KLUSMANN. Berthe !... Berthe !... Ellé est

déjà partie... elle ne m'entend pas !... Que

peut-elle.espérer?... Elle n'obtiendra rien,

elle n'aura rien, et ces vêtements... O dieu

de la musique ! grand Apollon ! pourquoi ne

chante-t-on plus dans ton costume ! (Il

tombe sur une chaise.) -

ALBERT, à part en entrant. C'est bien ici !

Ah l le voilà. (Haut.) Monsieur, j'ai bien

l'honneur de vous saluer.

KLUSMANN. Monsieur...

ALBERT, à part. Voyons, (Haut.) Est-ce

au célèbre organiste Klusmann que j'ai l'hon

neur de parler ?

KLUSMANN. C'est moi, monsieur; donnez

vous la peine de vous asseoir, monsieur...

ALBERT. Ne faites pas attention. (A part.)

Tout resni i êne.... On

ſſë m'avait pas trompé... quels vêtements!...

si je pouvais...

KLUSMANN, à part. On dirait qu'il re

garde ma veste. (Haut.) Quel motif me pro

cure l'honneur de votre visite ?

ALBERT, à part. Faisons-le causer avant



6 L'ORGANISTE.

d'agir. (Haut.) Monsieur,je suisun voyageur
curieux des choses extraordinaires et des

hommes remarquables

KLUSMANN. A présent, c'est le reste qu'il

envisage, je crois. (Haut.) Eh bien ! mon
sieur ?

ALBERT. Or, parmi ces choses extraordi

naires, il en est une qui m'a frappé dès mon

arrivée; c'est votre enseigne qui annonce que

vous professez le plein-chant.

KLUSMANN. Oui, monsieur, et je m'en fais

gloire... car, en musique, hors cela tout est

faux, louche, décevant, discordant et dissol

VaIlt.

ALBERT. Et parmi les élèves que vous avez

{PU1S.. ,

KLUSMANN. Les élèves!... Je n'en ai eu

qu'un, monsieur, et je vous prie de ne pas

m'en parler.

ALBERT. Pourquoi donc?

KLUSMANN. Parce que c'est un ingrat, un

indigne, qui a manqué de cœur et de prin

cipes élémentaires.

ALBERT, à part. Allons, toujours le même.

(Haut.) Mais cependant...

KLUSMANN. Ne m'en parlez pas, mon

sieur... Un enfant qui a été élevé à la bro

chette du serpent... un fou qui a ſui tout à

coup son second père et le lutrin... qui a la

prétention de devenir un grand chanteur

sans mes leçons.

ALBERT, à part. Oh! je ne pourrai jamais

en ce moment... Comment faire ?

KLUsMANN. Un drôle qui, s'il revenait ici,

danserait une fameuse sarabande, et passerait

par le trou de l'orgue.

ALBERT, à part. Diable !

KLUSMANN. Ainsi, monsieur, si vous venez

CI1 S0Il Il0IIl. ,.

ALBERT. Du tout, monsieur; j'ignorais

tous ces détails, et je suis ici pour.. -

KLUSMANN. Pour quel motif ?

ALBERT. Pour prendre une leçon de plein

chant.

KLUSMANN. Une leçon de plein-chant...

vous?

ALBERT. Moi-même ! Cela Vous étonne ?

KLUSMANN. Non, monsieur... mais voilà

le premier élève qui m'arrive depuis quarante

âI18,

ALBERT. Il vaut mieux tard que jamais;

ainsi, si vous voulez,.. ---- * -

KLUSMANN. Je suis à

main...

ALBERT. Demain, non. Aujourd'hui.

KLUSMANN, Mais la grande cérémonie qui

va avoir lieu dans peu de temps... l'em.barras

d'une toilette qui nécessite...

- -

vos ordres, ct dc

ALBERT. Et moi je repars incessamment de

Munich; il faut, malgré vos embarras, qu'au

jourd'hui même, à l'instant...

KLUSMANN. A l'instant ..

ALBERT. ll vous reste une heure, nous

n'en emploierons pas la moitié ; et pour votre

complaisance, pour votre temps si précieux,

vingt ducats s'il le faut...

KLUSMANN. Vingt ducats?

ALBERT. Oui, j'ailes motifs les plus graves,

pour qu'à l'instant même...

KLUSMANN. Vingt ducats... payés comp

tant ?

ALBERT. Payés comptant.

KLUSMANN. Une telle somme ... mais avec

cela... je puis encore... je suis sauvé !

ALBERT. Vous consentez donc ?

KLUSMANN. Commençons, monsieur, com

mençons.
-

ALBERT. Je suis prêt.

KLUSMANN. Vous connaissez la musique ?

ALBERT. Un peu.

KLUSMANN. Voyons. ce n'est pas pour

l'argent.

DU0.

KLUsMANN, avançant un pupitre et prenant un

violon.

Pour bien apprendre le plein-chant,

Pour en e1primer les merveilles,

Ouvrez la bouche let,tement,

Mais ouvrez-la jusqu'aux oreilles.

ALIBERT.

Pour bien apprendre le plein chant,

Pour en exprimer les merveilles,

J'ouvre la bouche lentement,

Et je l'ouvre jusqu'aux oreilles.

KLSUMANN.

Très-bien. Il faut chanter comme cela.

(Parlé.) Monsieur, puisque vous restez peu

de temps ici, je veux vous apprendre un se

cret. Vous avez l'habitude de respirer par les

poumons, n'est-ce pas ?

ALTERT. Je le crois, monsieur.

KLUSMANN. Eh bien ! ça ne vaut rien pour

le chant. Nous avons changé tout cela et nous

respirons par l'épigastre.. Tenez. (Frappant

sur l'épigastre il crie à mesure : Ah ! ah! ah !

il reprend le chant.)

A a a a a a a a a a.....

(Il chante un morceau de plein-chant.)

Comprenez-vous cette musique

Et poétique et syllabique ?

ALBERT

Je la comprends parfaitement,

Et vais l'essayer à l'instaut,

A a a a a...

KLUSMANN,

Pas mal,
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(
- l'a satisfait.... Il est fou de bonheur !... Et

ALBERT,

A a a a a a.

(Ici il commence des fioritures, roulades, etc.)

KLUSMANN,

Non, non, cessez ce barbouillage,

C'est un horrible caquetage.

C'est un infernal ramage.

Cessez, cessez,

Assez, assez.

Eh quoi ! des roulades impures,

Cadences, traits, fioritures,

Ponr du plein-chant

C'est outrageant,

ENSEMBLE.

Eh quoi ! des roulades, etc.

ALDERT•

Vraiment des roulades si pures,

Cadences, traits, fioritures,

Font le plein chant

Bien plus charmant.

ALBERT•

Pardonnez-moi, je vous en prie ;

Mais, emporté par l'harmonie,

J'ai fait la note en la brodant.

Continuons, et soyez indulgent.

KLUSMANN,

Soit ; le chant large nous appelle ;

Il faudra faire cette fois

De vos lèvres un porte-voix

Pour une musique si belle.

ALBERT,

C'est le chant large qui m'appelle ;

Je saurai faire cette fois, etc.

KLUSMANN,

Il faut chanter comme cela,

A a a a..., etc.

(Reprise jusqu'à la fin.)

ALBERT. Monsieur, voici vos vingt ducats;

vous les avez bien gagnés.

KLUSMANN. Une si forte somme... acquise

par mon talent... Ah ! monsieur, si vous sa

viez... vous me sauvez la vie... j'aurai ma

veste... vous me sauvez l'honneur... et peut

être des bas avec... vous sauvez ma nièce...

et des souliers à boucles.

ALBERT. Que dites-vous?

KLUSMANN. Je dis que le temps presse, et

que la grandeur de l'art et ma veste, ma

place et mes bas, ma nièce et mes souliers

à boucles... je vais acheter tout cela à l'ins

tant. (Il sort précipitamment.)

sCÈNE vI. L , , ſr
ALBERT, seul. •,-7 _ --

,. Enfin j'ai réussi... s'il avait soupçonné...

j'échouais .. mais le moyen que j'ai trouvé

4 ). #-ºn- t'-r--ſ-l º

moi-même je suis heureux, ému et si trem

blant dans cette chambre !...

AIR.

Souvenirs de jeunesse,

Doux rêves de bonheur,

Bercez, bercez sans cesse

Mon esprit et mon cœur.

Lorsqu'il remonte à son enfance

Et lorsqu'il efface les temps,

L homme renaît à l'espérance

Et ressaisit ses premiers ans.

Venez, venez, belles chimères,

Dans ce passé me ranimer,

Venez par les plus doux mystères

Évoquer des images chères ,

Et tout ce que je dois aimer. |

Souvenirs de jeunesse, etc.

l'leurs de l'enfance -

Naissent d'avance , " ,º

Sur l'avenir. - ( -

Par l'espérance, , (
Dans l'existence, · · -

Tout est plaisir.

Mes jeux, mes chants, l'ardeur qui nous entraîne,

Mon âme ouverte à la sainte amitié, |

Et dans mon cœur l'amour éclos à reine, \

De tous ces biens je n'ai rien oublié. -^
-

Souvenirs de jeunesse, etc. -

\. -

Mais elle, Berthel où est-elle donc ? Je

veux la revoir... juger par moi même...

COPPÉLIUS, en dehors. Non, madenoiselle

Berthe, je ne vous quitte pas. -

ALBERT. , Qu'entends-je ? (Regardant. )

Oui, c'est bien elle !... jolie comme elle le

promettait.... mais elle n'est pas seule...

maître Coppélius, mon hôte, qui m'a dit tant

de choses... qu'il ne me voie pas ici... Mais

comment faire ? Ils viennent.... (Regardant.)

Ah! ces rideaux .. l'escalier de l'orgue.. c'est

cela... cachons-nous. (Il se place derrière les

rideaux et se cache entièrement.j -

SCÈNE VII.

COPPÉLIUS, BERTHE.

BERTIIE. Laissez-moi, monsieur, vous n'ê-

tes qu'un mauvais cœur !

#-- CoPPÉLIUs. Mauvais cœur ! moi qui l'ai si

tendre pour vous ! Moi qui vous aime au

point...

BERTHE. D'abuser de la position de mon

oncle, pour m'épouser malgré moi,

CoPPÉLIUs. Si vous n'appelez pas cela une

preuve d'amour, vous êtes difficile. A

\ -



nERTHE. C'est une inſatmie !

COPPÉLIUS. Mais puisqu'à présent je sais

tout.... Ne vous ai-je pas surprise tout à

l'heure, avouant à votre amie le souvenir de

cet Albert, cet enfant recueilli par votre

oncle...

BERTHE. Eh bien ! monsieur ?

CoPPÉLIUs. Eh bien ! comme le souvenir

de ce petit drôle ne peut être qu'un caprice,

une folie de jeune fille, il m'est bien permis,

à moi, homme raisonnable et intéressé à la

chose, de vous démontrer...

BERTHE. Je ne veux rien entendre.

COPPÉLIUs. Un enfant qui est devenu un

homme...

BERTHE. Je l'espère bien !

COPPÉLIUs. Qui vous a oubliée.

BERTHE. Si je me le rappelle, moi ?

COPPÉLIUs. Qui ne reviendra jamais !

BERTHE. Je l'attendrai toujours.

CoPPÉLIUS. Qui, s'il revient, ne vous ai

mera plus. s

BERTHE. Ça ne m'empêchera pas de le

chérir.

CoPPÉLIUS. Qui, enfin, refusera de vous

épouser.

BERTHE. Je resterai fille.

COPPÉLIUS. Pour le coup, c'en est trop!

BERTHE. Je resterai fille, vous dis-jel

parce que je préfère passer ma vie à regretter

son amour, que d'être la femme de tout au

tre... de tout autre que je ne saurais aimer...

surtout s'il vous ressemble.

CoPPÉLIUs. Encore ? Eh bien ! soit ; n'en

parlons plus. Seulement, je vous ferai ob

server une chose; l'heure que J'avais accor

dée à votre oncle, va s'écouler...

BERTHE. Quoi! vous auriez le courage...

CoPPÉLIUS. Je n'ai qu'une parole. (Ti

rant sa montre.) Regardez, il vous reste une

minute...

BERTHE. Mais , monsieur, après ce que

je vous ai dit...

COPPÉLIUs, en colère et criant. La céré

monie va commencer, et Klusmannn ne

pouvant plus y paraître...

SCENE VIII.

LES MÊMES,KLUsMANN, ayant entièrement

changé de costume, et se pavanant. .

º

KLUSMANN. Pourquoi ?

BERTHE. Mon oncle !

CoPPÉLIUs. Que vois je !

KLUsMANN. Qui est ce qui m'empêche ?

Nº est-ce qui me gêne ? Voudriez-vous, par

l é * --- -->-

"
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hasard, en remontrer à un professeur de mu

sique en fait de tenue?

COPPÉLIUS. Quoi ! Klusmann.

KLUSMANN. Oui, maître Coppélius, Klus

mann autrement ficelé qu'il ne l'eût été avec

vos guenilles ; Klusmann avec des habits di

gnes d'un marguillier, et aussi agile de ses

jambes qu'il va l'être de ses doigts.

COPPÉLIUs. Est-il possible ?

KLUSMANN. Oh ! tâtez, tâtez, monsieur, si

Vous voulez ; ce n'est point de la camelotte

Comme votre marchandise... Tâte, ma nièce,

tâte ce vêtement...

BERTHE. Mais comment se fait-il?

CoPPÉLIUs. Par quel moyen ?... °

KLUSMANN. Celui qui réussit toujours,

comme le dit cet adage...

Travaillez, prenez de la peine,

C'est le fonds qui manque le moins.

Et maintenant, maître Coppélius, vous qui,

dans votre nouveau genre de commerce,

voulez troquer la main d'une jolie fille contre

de mauvais vêtements... qui vous attaquez

à moi en sourdine, je vous écrase par mon

grand air... vous avez canardé la romance,

moi, j'entonne la fanfare,.. Serviteur !

COPPÉLIUS. Oh ! oh ! maître Klusmann,

Vous le prenez sur un ton...

KLUSMANN. Monsieur, en fait de ton, per

sonne ne peut.m en remontrer. entendez

vous ? C'est moi qui le donne.

COPPÉLIUS. Ah ! vous raillez, mainte

IlaIlt... -

KLUSMANN. Chacun son tour, comme dans

un duo.

COPPÉLIUS. En ce cas, le mien est revenu,

et ImeS meSureS...

KLUSMANN. Vous les avez perdues ; nous

ne sommes plus à l'unisson...

coPPÉLIUS. C'est vrai, car j'ai repris le

dessus, Vous savez le proverbe que je vous

ai cité :

Contre richesse, la misère

Est pot de fer contre le pot de terre.

KLUSMANN. Eh bien ?...

CoPPÉLIUs. Eh bien ! je ne suis pas au

bout, car je suis toujours le pot de fer, et je

veux épouser votre nièce ; vous êtes le pot de

terre et vous refusez... vous devinez facile

ment ce qui doit arriver,

KLUSMANN. Encore des menaces !

BERTHE. Oh ! si je n'étais tranquille sur

la créance des deux cents ducats...

COPPÉLIUS. La créance.., vous m'y faites

- • #.
" .
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penser... je ne l'ai plus. Je viens de la céder

dans un compte, à un de mes confrères,

BERTHE. Grand JDieu !

KLUSMANN. Quoi ! après m'avoir juré sur

n0s trois têtes...

BERTHE. Après avoir écrit et signé...

COPPÉLIUs. Que je ne poursuivrais pas

Klusmann... c'est la vérité; aussi je ne le

poursuivrai pas, moi ;j'ai tenu mon serment,

et ma signature... parce que je suis homme

d'honneur... mais je ne puis empêcher mon

confrère, qui n'est pas patient..,

BERTHE, Mais c'est infâme !...

COPPÉLIUS. S'il lui prend envie de vous

faire mettre en prison avant la cérémonie...

KLUSMANN. C'est indigne, et vous avez

osé...

CoPPÉLIUs. Moi, je n'y suis plus pour

rien..., Seulement, si l'huissier que j'ai

aperçu en venant, se rend ici, et qu'il vous

contraigne de payer ou d'aller en prison sur

l'heure... -

, KLUSMANN. Un huissier, dites-vous ?...

un huissier, qui dans ce moment viendrait...

SCÈNE IX.

LES MÊMES, L'HUISSIER.

COPPÉLIUS. Le voilà !

KLUSMANN et BERTHE. Ciel !

L'HUIssIER. Maître Klusmann ! (Il cher

che des papiers dans son portefeuille.)

CoPPÉLIUs. Vous voyez bien que le pro

verbe a raison; car je puis payer, m?i... SUIT

un mot de mademoiselle...

BERTHE. Ah l monsieur...

COPPÉLIUS. Et si vous hésitez, au lieu

d'aller à votre orgue, vous irez...

L'HUISSIER. Maître Klusmann !... je suis

porteur d'une créance de deux cents ducats...

COPPÉLIUS. Tenez, ce n'est pas moi qui

le lui fais dire.

KLUSMANN. Je suis perdu !

BERTHE. Ah! monsieur, monsieur, donnez

au moins le temps à mon oncle de jouer de

l'orgue à la grande cérémonie...

L'HUISSIER. Mais, mademoiselle...

BERTHE. Je vous en supplie... Le roi, la

cour, s'il réussit, prendront pitié de lui, et

demain, si vous n'êtes pas payé...

L' IUIssIER. Payé !... mais je le suis; je ne

réclame rien, et je viens seulement rendre

les titres à monsieur votre oncle.

COPPÉLIUs. Que dit-il ?

KLUSMANN. Il se pourrait?

L'HUISSIER. Voici le titre et la note des

frais acquittés.

BERTHE. Quel bonheur !

COPPÉLIUS. Mais c'est impossible! (A l'huis

sier. ) Monsieur, vous manquez à votre de

voir.

L'HUISSIER. Au contraire, je l'accomplis.

Comme je franchissais la porte de cette mai

son, un jeune homme s'est présenté à moi et

m'a dit : « Je suis envoyé par maître Klus

mann pour payer la créance de deux cents

ducats pour laquelle vous allez l'arrêter; in

térêts et frais, quelle est la somme à recevoir?»

Puis. me mettant dans la main cet e somme,

il a ajouté : « Montez chez maître Klusmann

et remettez-lui ces titres... » C'est ce que je

viens de faire.

KLUSMANN. C'est étrange !

BERTHE. C'est étonnant !

coPPÉLIUS. C'est incroyable !

BERrHE. Et vous ne connaissez pas la per

sonne ?...

L'HUIssIER. Je ne l'ai jamais vue... Voilà

les seuls renseignements que je puis vous

donner... Et sur ce, serviteur. (Il sort.)

CoPPÉLIUs, à part. Ah çà ! le diable se

mêle de cette affaire.

KLUSMANN, se promenant et poussant un

cri. Ah ! ah !... citez donc encore des pro

verbes, monsieur Coppélius... Voilà votre

dernier coup d'archet.

COPPÉLIUS. Pas encore! il y a une coda,

et VOUS VeTreZ. .. -

KLUSMANN. Je me moque de vous mainte

nant.Je n'irai pas en prison, j'ai de quoi pa

raître à la cérémonie... Le reste dépend de

mon talent! Je suis tranquille.

COPPÉLIUS. De votre talent.., et de votre

chanteur.

KLUSMANN. Je suis sûr de lui.

COPPÉLIUS. Et moi aussi.

KLUSMANN. Qu'est-ce que vous roucoulez

encore là ?

COPPÉLIUS. Vous l'apprendrez plus tard...

Serviteur. (Il sort.)

SCENE X.

KLUSMANN, BERTHE.

KLUSMANN. Qne veut dire la fugue dou

teuse de ce croque-notes? Eh! que m'im

porte ! en ce moment, ce que je voudrais

savoir, c'est l'homme généreux qui m'a sauvé

et qui m'est inconnu... qui peut-il être?...

BERTHE. Je l'ignore, et je le bénis dans

mon cœur... mais la crainte que m'inspire

encore ce Coppélius par sa dernière me

lldCº. ..

KLUSMANN. Bath !... c'est qu'il bat la me

sure à coups redoublés en voyant ce qui nous

arrive.

BERTHE. Ah! mon oncle, ne vous y fiez

pas .. C'est quelque trahison que médite en

core ce méchant l,omme.

KLUSMANN. Et quelle trahison ? Par l'em
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bouchure du plus grand choriste de l'épo- !

que, je le déſie. |

BERTHE. Il a parlé de votre chanteur. |

KLUSMANN. Berthold !...

BERTHE. Oui.

KLUSMANN. Berthold sait admirablement

son hymne; il m'a promis d'avaler, avant la

cérémonie, un œuf pondu de ce matin, afin

que sa voix soit aussi fraîche que lui.

BERTHE. Mais cependant...

KLUSMANN. Ne c ains rien, te dis-je;

psalmodie éternelle que ses menaces !... et

Coppélius ne saurait parvenir...

UN DoMESTIQUE, entrant. Une lettre pour

maître Klusmann.

KLUSMANN. Pour moi?... (Prenant la

lettre écrite au crayon, il l'ouvre et lit la

siguature.) Coppélius. (Le domestique sort.)

BERTHE. Coppélius ! Voyez, voyez... lisez,

mon oncle.

KLUSMANN. Quepeut-il m'écrire?(Lisant.)

« Mon cher Klusmann... » Tu vois bien...

BERTHE. Continuez.

KLUSMANN, lisant. « Je m'empresse de

» vous prévenir que le chanteur Berthold,

» engagé depuis huit jours pour un théâtre

» de France...

BERTHE. Ah ! mon Dieu !

KLUSMANN. Je le savais... (Lisant.) « Et

» qui n'avait pu partir encore, faute d'ar

» gent, vient, grâce à mon humanité et à

» ma bourse, de monter en chaise de poste

» pour se rendre à sa destination. » Que

m'écrit-il là ? Parti! parti!...

BERTHE. Oh ! je le disais bien.

KLUSMANN. Oh! c'est indigne, c'est in

fâme ! Emporter ma gloire et mon triomphe,

et en poste encore... Mais il n'est pas parti

peut-être... Viens, ma nièce, courons; cou

rons en gamme chromatique, comme des

chanteurs échappés, et nous verrons... (On

entend plusieurs coups de canon.) Ah! mon

Dieu! ce bruit... serait-ce déjà?...

BERTHE C'est le cortége qui sort du pa

lais pour se rendre à l'église. Il est trop tard.

KLUSMANN. Trop tard ! trop tard ! dis-tu...

Non, c'est impossible, je ne veux pas... Ah !

ce bruit, ce mardit bruit... c'est comme un

soufflet de l'orgue qui éclate sous mes pieds ;

c'est un abîme ouvert sous mes pas, car le

cortége avance, il va arriver.... et lorsque

)

le moment sera venu, lorsque le roi sera

là et que l'instant d'entonner l'hymne...

(Poussant un cri violent.) Ah! une idée,

ma nièce ; un jet de la pensée des plus lar

monieux... Embrasse-nioi, tout est sauvé !

BERTHE, Sauvé ? -

KLUSMANN. Oui, ce drôle de Berthold ne

sera pas là pour chanter; eh bien! j'y serai,

moi, je chanterai à sa place.

L'ORGAN1STE.

BERTHE. Vous ?

KLUSMANN. Moi-même !

BERTHE. Mais c'est une voix de ténor, et

vOus avez une voix de basse.

KLUSMANN. Je transposerai... Aux grands

maux, les grands remèdes ! Tu vois bien que
tout est sauvé !

BERTHE. Vous croyez?...

KLUSMANN. J'en suis sûr.

FINALE.

KLUSMANN,

Ne crains rien de ce tour indigne ;

Écoute. Entends la douceur de ma voix ;

Je chanterai pour cette fois,

Et ce sera le chant du cygne.

BERTIIE,

Ah ! tout est perdu, je le vois.

(On entend le son des cloches, et, au lointain, la pre

mière partie de la musique qui annonce l'entrée

du roi.)

KLUSMANN.

Silence! silence !

Entends au loin, c'est le roi qui s'avance.

Allons, partons, arrange-moi

Pour paraître devant le roi.

(Ici la musique s'est rapprochée et on en entend la

deuxième partie, pendant que Klusmann, aidé de

sa nièce qui l'attiffe, prend des attitudes ri

dicules.)

KLUsMANN, après que la musique a cessé.

Adieu; je vais où la gloire m'appelle.

(ll va à la porte de l'orgue, tire les rideaux, Albert

n'y est plus ; la porte est fermée.)

KLUsMANN, cherchant.

Eh bien ! la clef ? Où donc est-elle ?

BERTHE•

Je n'en sais rien.

KLUSMANN•

Elle était là.

BERTHE, poussant la porte.

Fermée l ô ciel !

KLU8MANN•

Que veut dire cela ?

Je l'ouvrirai, quoi qu'il advienne,

Et pour que rien ne me retienne...

(Il va vivement vers la porte.Y

BERTHE, qui a regardé au travers de la porte.

Arrêtez ! c'est en vain !... horrible guet-apens !

La porte est fermée en dedans.

1KLUSMANN,

O ruse infernale !

Arrêter mes pas.

La porte fatale

Ne s'ouvrira pas.

ENSEMBLE,

O ruse infernale, etc.

BERTIIE

0 ruse infernale !

Arrêter ses pas, etc.
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KLUSMANN.

On ne peut commencer sans moi !

Je suis perdu ! que va dire le roi !

On ne peut commencer sans moi !

CHOEUR, dans l'église.

Jour d'allégresse et d'espérance,

Nous accourons dans les saints lieux,

Heureux et fier de la naissance

D'un noble enfant, présent des cieux,

KLUSMANN.

Qu'ai-je entendu ? ma musique qu'on chante !

L'orgue quel'on profane ! ... ah ! qui doncmesupplante?

Quel est le téméraire ?... et quel audacieux...

(S'avançant vers la porte.)

ALBERT, dans la coulisse.

Oui, venez, venez tous, et sous la voûte sainte,

Que le chant du bonheur retentisse aujourd'hui.

De grâces au Très-Haut remplissez cette enceinte,

Entourez cet enfant, et priez Dieu pour lui.

KLUSMANN,

. On a chanté ! quel est le traîtrel...

De fureur je me sens frémir.

BERTHE.

Cette voix, je crois la connaître,

Tout mon cœur s'émeut de plaisir,

ENSEMBLE.

Cette voix, je crois la connaître, etc.

KLUSMANN,

On a chanté ! quel est le traître, etc.

CHOEUR, en dehors.

O toi, notre souverain maître,

Toi qui fais vivre et fais mourir,

Donne à celui qui vient de naître

Et l'existence et l'avenir.

KLUSMANN.

Bravo mes chœurs ! mais je fulmine,

Et ce chanteur -

Est un voleur

De ma gloire et de mon honneur.

BERTHE.

Calmez-vous ! car, je l'imagine,

Ce beau chanteur,

Par son ardeur,

De votre œuvre fera l'honneur.

ALBERT, en dehors.

Etends sur lui ta main divine,

Qu'un rayon du ciel l'illumine,

Anime de ton souffle et son âme et son corps.

Il marchera parmi les forts.

Prends pitié de son innocence ;

Seigneur, des langes de l'enfance

Ecarte aujourd'hui la souffrance ;

Qu'il puisse vivre en souriant.

Toi, seigneur Dieu, toi, notre père,

Entends, exauce la prière

De tes enfants pour un enfant.

De sa naissance

Bénis le jour ;

Son existence

Est notre amour. -- ,

CHOEUR.

Etends sur lui ta main puissante, etc.

- KLUSMANN.

Grand Dieu ! comme il me défigure !...

Ces traits, cette fioriture,

Ce n'est pas mal assurément,

Mais ce n'est pas mon beau plein-chant.

RERTHE•

Ah! c'est bien doux, je vous le jure ;

Ces traits, cette fioriture,

C'est plus suave assurément,

Cela vaut mieux que le plein-chant.

ALBERT,

Vois tout ce peuple qui te prie,

Inspire-lui pour la patrie,

Et les beaux-arts et l'industrie,

Et de la paix

Tous les bienfaits.

Mais si le clairon des alarmes

Nous appelait un jour aux armes,

Dans les combats

Guide son bras,

Et pour sa gloire,

Mets sur ses pas

Ou la victoire

Ou le trépas.

KLUSMANN.

Quel est donc ce mystère ?

Ces accents ravissants,

Pour ma juste colère,

Malgré moi sont blessants.

- ,

BER TIlE.

Quel est donc ce mystère ?

Ces accents ravissants,

Pour nha douce chimère,

Pour mon cœur sont charmants.

CIIOEUR.

| Etends sur lui ta main divine, etc.

ENSEMBLE.

KLUSMANN.

Vraiment la fureur me domine ;

Ce chanteur ici me ruine.

Ah l que Satan dévore et son âme et son corps,

Et qu'il meure de mille morts !

BERTIlE,

Cette vºix est tendre et divine,

Un accent céleste y domine,

Et mon âme se livre aux plus heureux t.ansports,

Aux sons brillants de ces accords.

KLUSMANN, tombant sur une chaise. Oh !

je n'y survivrai pas !... Cette hymne. .. cette

hymne pour la naissance d'un enfant, c'est

mon De profundis qu'on a chanté !

BERTIIE, allant à lui. Mon oncle, mon bon

oncle !

KLUSMANN. Ton oncle est perdu ! ton on

cle est déshonoré comme une fausse note !
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SCENE XI.

LEs MÊMEs, COPPÉLIUS.

CoPPÉLIUS. Je vous l'avais prédit.

KLUSMANN. Vous ! Encore vous, en ce

moment !... -

CoPPÉLIUs. Vous êtes ruiné, mon cher ;

celui qui vous a remplacé à la cérémonie

vous remplace dans vos fonctions; le roi

vient de le déclarer.

KLUSMANN. Mais il m'a audacieusement

volé ma place! il s'est introduit frauduleuse

ment ; il a crocheté les portes! et un pareil

- homme...

COPPÉLIUS. Cet homme est le fameux

chanteur Floretti.

KLUSMANN. Lui ! lui !...

CoPPÉLIUs. Vous voyez qu'il n'y a plus à

y revenir. Vous êtes destitué, votre nièce est

à moi ; et, comme je vous l'avais dit, j'en

arrive à mes fins.

SCENE XII.

LE MÊMEs, ALBERT, ourrart la porte

de l'orgue et entrant tout à coup.

ALBERT. Pas encore, maître Coppélius.

COPPÉLIUS. Fioretti !

BERTHE. Ce jeune homme !

KLUSMANN. Ah! ce n'est pas assez de ton

infâme trahison, tu viens ajouter l'ironie...

ALBERT. Écoutez-moi! Il y a douze ans,

un ouvrier qui réparait la cathédrale fit une

chute et mourut sur le coup ! Il lais-ait un

enfant sans asile, sans pain... un vieillard,

un organiste le recueillit, l'éleva, le prit pour

enfant de chœur ..

KLUSMANN, arec émotion. Monsieur, com

ment savez-vous ?...

ALRERT, l'interrompant. Cet enfant,

« profitant de ce que lui avait enseigné son

maître, travailla loin de lui, eut des succès,

mais n'oublia ni l'asile hospitalier de son en

L'ORGANISTE.

fance, ni son père adoptif, ni celle qu'il ap.

pelait sa sœur et qu'il avait appris à aimer !

BERTHE, le regardant d'un œil fixe. Que

dit il ?

ALBERT. Au bout de ce temps, il voulutre

voir le vieillard, la jeune tille; il les revit,

surprit le piége odieux qu'un misérable leur

tendait, remplaça le chanteur suborné, mé

rita les éloges du roi, et reportant tout à son

digne maître, il vient en ce moment déposer

son triomphe à ses pieds.

KLUSMANN et BERTIIE. Albertl Albert !...

COPPÉLIUS. Ah ! le traître !

KLUSMANN. Albert ! toi ! si développé, si

grand, si bon musicien, si délicieux chan

teur... Ah! je reconnais là mes principes...

Viens ! viens ! (Il l'embrasse.)

BERTHE. Ah ! mon cœur semblait me le

dire en l'entendant.... Albert !...

ALBERT. Le glorieux éleve de l'organiste,

qui lui rend sa place au nom du roi ; le frère

de Berthe, qui lui présente Floretti pour

époux.

KLUSMANN. Et maintenant, monsieur Cop

pélius, allez ad libitum, si vous voulez...

votre facture est usée. La stretto est chantée,

changeons de thème; mais pas de quatuor.

Vous allez entonner le kyrie, et nous l'allé

luia ; pas d'ensemble possible, ce serait

un charivari... Serviteur ! (Il salue Coppé

lius.)

CoPPÉLIUS. Vous êtes tous des ingrats. (Il

sort.)

KLUSMANN. A présent, à nous le trio final,

mes enfants, et entrons en ménage par un

accord parfait. (Battant la mesure artc sa

main) Une, deux, trois, quatre...

CII0EUR FINAL.

Honneur, honneur à la musique,

Talisman magique,

Trésor fantastique !

A la musique, honneur ! honneur !

Le plein-chant fait notre bonheur !

FIN.
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